
        
            
                
            
        

    
	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le manoir d’Aigleville


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Déjà parus

	 

	 

	 

	De Caroline Manny

	 

	Aide-moi mon ange

	Gaby

	 

	De Caroline Manny & Émilie Lagerge

	 

	La Rose birmane

	Croisière et dominos



	




	Caroline Manny & Émilie Garcia

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le manoir d’Aigleville

	 

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Une image contenant Graphique, Police, capture d’écran, logo

Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2026

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-440-4494-5

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’erreur consiste à prendre l’apparence pour la réalité.

	 

	Aristote


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À Jérémy et Anne So

	À Chloé

	À Delphine et Kris

	À mes amis François, mon correcteur de grand talent,

	et son mari Patrick



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	2027

	Louise Louvais

	Chapitre 1

	Livret I

	 

	 

	 

	Nous avions traversé le parc qui me parut bien plus grand que dans mes souvenirs. Les anciennes allées de gravier serpentaient entre des pins et des cèdres immenses. De gros blocs rocheux ponctuaient une terre semblant se craqueler par endroits sous le poids du temps et, telle une peau sèche et ridée, naissaient çà et là de larges failles plus ou moins profondes. Signature du temps qui passait, la pluie s’était infiltrée doucement, dissolvant la roche et creusant des cavités signalées parfois par des abords envahis d’une mousse vert tendre.

	Le manoir apparut enfin. Je levai lentement les yeux et restai bouche bée, un demi-sourire figé sur mon visage, mon regard ne pouvant se détacher de la haute silhouette qui se découpait sur un décor orageux. Le brouillard dense effaçait les contours montagneux du paysage alentour, mais aussi les arêtes du toit et le haut des cheminées, leur donnant l’allure de silhouettes immobiles. C’était comme si le temps avait interrompu en ce lieu sa course effrénée, comme gardant précieusement le souvenir figé d’une époque lointaine. Une aura de silence et de gravité enveloppait le manoir, ses murs ayant accumulé des décennies de secrets et de souvenirs. J’étais comme happée par cette atmosphère cotonneuse et fantomatique qui nous entourait. Hypnotisée serait un terme plus approprié.

	J’aurais pu rester là des heures à imprégner ma rétine du moindre détail, de la moindre courbure de cet édifice hors norme. Le corps central en grosses pierres grises était flanqué de deux ailes qui s’avançaient légèrement vers vous, tels deux bras voulant vous enserrer. Les encadrements des fenêtres étaient soulignés de linteaux plus clairs et de moulures signant le goût ornemental de l’époque victorienne. Un lierre certainement centenaire se déployait sur la façade comme voulant en être l’ultime propriétaire.

	Je ressentais des vibrations émanant du bois des volets craquelés et de la grande porte d’entrée, mais rien d’effrayant… plutôt une invitation à entrer.

	Étais-je sous le charme du Manoir d’Aigleville ou déjà sous son emprise ?

	Une force indescriptible émanait de ce lieu, comme si toutes les âmes qui y avaient séjourné m’appelaient dans un murmure que moi seule pouvais entendre.

	Même le langage volubile de madame Anaïs Blanchard, la clerc de notaire travaillant pour Maître Bourdieu qui avait la charge de cette étrange succession, me parvenait comme en sourdine… comme si elle se trouvait à des centaines de mètres de moi.

	Il fallut le cri strident d’un corbeau passant au-dessus de nous pour que je reprenne pied avec la réalité.

	Je me tournai vers elle et fournis un effort pour me concentrer sur ses paroles.

	
	— Évidemment, commentait-elle avec enthousiasme, il y a pas mal de travaux à faire, mais il est incontestable que cette majestueuse demeure possède un charme unique. Chambres d’hôtes, gîtes… De multiples possibilités s’offriront à vous si vous le désirez. Mais dites-moi… quelles sont vos premières impressions ?

	— C’est juste… incroyable ! parvins-je à balbutier. Ma sœur et moi avons encore beaucoup de mal à réaliser ce qui nous arrive. Maman nous parlait si souvent de la beauté de ce lieu… Elle était littéralement tombée sous le charme du style victorien et de cette maison en particulier. Quand nous venions en vacances ici, ma sœur et moi inventions toujours des histoires de fantômes et de mystérieux personnages qui mettaient maman en colère. « Ne pourriez-vous pas plutôt jouer aux princesses ? » nous répétait-elle… Mais de là à imaginer que nous en serions un jour les propriétaires…

	— Je vous comprends. Vous savez… j’ai fortement participé aux diverses recherches lors du montage de votre dossier. Nous avons longuement recherché de possibles héritiers dans le monde entier, car une branche de cette famille s’était exilée aux USA il y a bien longtemps. Je ne crois pas que beaucoup de mes collègues aient eux-mêmes eu la chance de croiser des destins tels que le vôtre.

	— Oui… Croyez bien que nous en avons conscience. Nous savions que maman appréciait beaucoup madame d’Aigleville. Et je subodorais que c’était réciproque… Cependant, encore aujourd’hui, j’ai du mal à déchiffrer le message laissé par cette dernière en nous léguant la totalité de ses biens. Pour être tout à fait honnête, j’ai le sentiment que nous avons une sorte de mission à accomplir. Peut-être redonner vie à ce domaine ? Sous quelle forme ? En faire profiter des enfants de milieu défavorisé, en faire un musée pour raconter l’histoire de sa famille ? Son testament ne donne aucune explication.

	— Vous connaissiez donc cette dame depuis longtemps ?

	— Oui. À l’époque, vivant à Paris, notre mère faisait le ménage chez elle, boulevard Haussmann. Nous étions très jeunes, ma sœur Laura et moi-même, quand cela a commencé. Je me souviens très bien cependant d’un appartement immense et splendide. Maman nous disait que c’était triste de voir un logement d’un tel luxe si souvent vide, sans voix d’enfants. Avec l’accord de madame d’Aigleville, nous venions parfois le mercredi après-midi. J’ai toujours trouvé ce lieu intimidant.

	— Vous savez, j’ai dû prendre contact avec un généalogiste. J’adore le travail qu’ils font. Reconstruire le fil d’une vie lointaine à pas de fourmi est très émouvant… J’ai appris ainsi que madame d’Aigleville ne s’était jamais mariée.

	— C’est exact. Apparemment, elle ne vécut que pour sa célèbre maison de couture, qui l’occupait à temps plein, y compris les week-ends. C’était une vraie passion. Je me souviens qu’elle avait insisté pour nous habiller quand notre cousine s’est mariée. Nous étions très fières, Laura et moi. Et maman était magnifique. Elle lui avait confectionné une robe aux lignes sobres, mais très élégante, bleue avec de gros pois noirs. Un modèle Yves Saint Laurent, avait-elle souligné. Je peux bien vous avouer qu’on avait bien du mal à nous reconnaître et nous avions gardé précieusement les photos de ce moment.

	— En tout cas, elle appréciait énormément votre mère. Elle insistait beaucoup dans son testament sur les sentiments d’amitié, voire d’affection, qui avaient émergé au fil du temps et qu’elle éprouvait pour elle, mais aussi pour votre sœur et vous.

	— Comme je vous l’ai dit, maman la connaissait depuis bien longtemps et lui avait rendu de nombreux services. À son tour, quand madame d’Aigleville prit sa « retraite », car une arthrite rhumatoïde grave la contraignit à arrêter son métier plus tôt que ce qu’elle aurait désiré, elle décida de passer la moitié de l’année en Ardèche, dans ce manoir, et elle avait tenu à ce que maman vienne s’occuper de l’intendance pendant les mois d’été. Je la soupçonne aujourd’hui de nous avoir offert des vacances sous cette excuse, car maman n’aurait jamais accepté l’aumône. Nous logions gracieusement dans une petite maison, non loin de là, tout au fond du parc près d’un point d’eau. Ce lieu a toujours charmé notre famille. Je me souviens de ces jours comme les plus heureux de ma vie.

	— Il est bien dommage que vos parents aient disparu si tôt.

	— On dit bien que la roue tourne dans la vie. J’imagine que nous avions mangé notre « pain blanc ». La série noire commença par ce terrible accident en 2020 qui coûta la vie à mon père, mit ma mère dans un fauteuil roulant et marqua la vie de ma sœur à jamais. Laura fut dès lors atteinte de crises d’épilepsie, fréquentes et dévastatrices. Elle n’avait que vingt et un ans. Je fus la seule épargnée pour la simple raison que je n’avais pas voulu partir avec eux acheter du gui peu avant Noël… Puis, comme si ça ne suffisait pas, ma mère a sombré dans une profonde dépression… Elle s’est suicidée un an après la disparition de mon père. Afin de mieux m’occuper de Laura, j’ai abandonné mes études de journalisme qui devaient me conduire à devenir grand reporter et voyager dans le monde entier. Ma sœur ne pouvait plus rester seule trop longtemps… alors, je suis devenue garde d’enfants. C’était un métier différent, mais ces loupiots étaient très attachants. Nous avons déménagé dans un petit appartement et avons alors perdu tout contact avec madame d’Aigleville. Excusez-moi, je vous ennuie avec tout cela.

	— Non ! Non… Je suis désolée. Je ne savais pas. Mais à l’évidence, la roue de la vie vient de tourner en votre faveur à nouveau ! Je crois à l’idée, très controversée bien sûr, de la bonne étoile. Ce qui vous arrive n’est pas fréquent. Je suis certaine que si madame d’Aigleville a fait de vous ses légataires, c’est que vous le méritiez.

	— Vous êtes très gentille, madame Blanchard ! Et c’est vrai que nous avons une chance incroyable.

	— Et si maintenant nous allions voir l’intérieur ?

	— Avec joie !



	Nous gravîmes un large escalier encadré de plantes moribondes. Nous arrivâmes ensuite sous une galerie entièrement constituée de bois qui courait tout autour de la façade sud, et qui avait certes besoin d’un bon coup de peinture fraîche.

	Je m’attardais… imaginant déjà ici un salon de jardin, là une balancelle suspendue, ailleurs de nombreuses jarres emplies de géraniums aux couleurs vives.

	Nous pourrions organiser de belles soirées… entendre à nouveau le rire des invités, des amis que nous nous ferions ici… Tout pourrait recommencer.

	La haute porte d’entrée était ouverte et j’entendis la voix quelque peu impatiente de madame Blanchard :

	
	— Madame Louvais, vous venez ?

	— Oui, oui ! Excusez-moi, mais mon imagination est déjà en pleine action, et je crois que…



	Les mots se figèrent dans ma tête tant mon cerveau devait à présent assimiler ce que mes yeux lui envoyaient : du noir, du noir et encore du noir… Du sol recouvert d’une épaisse moquette aux murs tendus de soie, des plafonds supportant des lustres à pampilles aux tentures encadrant de hautes portes-fenêtres, des canapés de cuir aux fauteuils… Même le long bar au fond de la pièce ne détonnait pas.

	
	— Pierre Soulages était le décorateur ? demandai-je en éclatant d’un rire crispé.

	— En tout cas, j’imagine qu’il s’y serait bien plu ! répondit-elle du tac au tac.

	— Madame Blanchard… J’ai cru comprendre que vous étiez très férue de généalogie. Pourriez-vous m’en dire un peu plus sur l’histoire de ce manoir et de ses anciens propriétaires ? Avez-vous pu remonter le temps ?

	— Avec plaisir ! Les propriétaires, les Fabre d’Aigleville, appartenaient à une très vieille famille vivant à Paris. On a pu remonter jusqu’en 1815, date de construction du manoir bâti pour le Général Jean-Marie Fabre d’Aigleville et sa famille, pour être en sécurité afin d’éviter des représailles à la suite de l’ultime règne de Napoléon Ier, qu’il servit avec un dévouement sans nom et à l’avènement de Louis XVIII. Au terme d’années terribles de guerres, certains soldats durent se résigner à s’enrôler dans la nouvelle armée de celui qui régnait alors. D’autres choisirent de cultiver la nostalgie des gloires passées. Le Général Fabre d’Aigleville, quant à lui, se retira sur ses terres ardéchoises. Il épousa en seconde noce une très jeune femme qui lui donna un garçon : Pierre, qui deviendra un éminent professeur de médecine. En 1824, Charles X succéda à Louis XVIII, puis, en 1830, régna le « Roi des Français », à savoir Louis-Philippe Ier. Louis-Napoléon Bonaparte prit le relais en 1848. D’abord en tant que Président de la République, puis, en 1852, il devint Empereur et prit le nom de Napoléon III jusqu’en 1870. C’est à partir de cette date que nous avons plus d’informations quant à la famille Fabre d’Aigleville.

	— Madame Blanchard, vous êtes un puits de science ! Dites-m’en plus, vous avez attisé ma curiosité !

	— Eh bien, je ne vais pas vous faire un cours d’histoire détaillé, mais j’ai quelques informations concernant plus particulièrement votre bien. En 1870, la principale branche de cette famille vécut à Paris, dans un magnifique hôtel particulier. Le patriarche, donc, était professeur de médecine, réputé et envié. Il accueillait fréquemment des étudiants étrangers. Une sorte d’Erasmus avant l’heure, si vous voulez. Il eut trois filles et un garçon. L’une d’entre elles, Marie-Sophie Fabre d’Aigleville, l’aînée, eut un destin peu commun. Elle se maria avec un jeune médecin américain et quitta la France pour la Louisiane. J’ai pu apprendre qu’elle était écrivaine.

	— Pardonnez-moi de vous interrompre, mais comment avez-vous pu avoir connaissance de tels détails ? Cette famille était donc si connue que leur vie fut consignée dans des documents officiels ?

	— Oh, non ! Pas à ce point. Lorsque madame Marie-Thérèse d’Aigleville approcha des cent ans et que rester dans ce manoir devint impossible, elle partit dans une luxueuse maison de retraite à une vingtaine de kilomètres d’ici : Les Tuiles Bleues. Elle avait toujours sa tête, comme l’on dit, mais des soins médicaux journaliers nécessitaient un encadrement plus important qu’une simple dame de compagnie. Ce manoir fut alors fermé. C’est une maison comme il en existe peu dans la région, elle avait toujours été parfaitement entretenue et ce fut vraiment un crève-cœur de la voir se détériorer. Nous savions qu’il n’y avait aucun héritier et attendions que l’État accapare au décès de la propriétaire. Aussi, quelle ne fut pas notre surprise de savoir que ce ne serait pas le cas !

	— J’imagine en effet…

	— Quand nous avons rouvert cette maison à la suite des vœux testamentaires de madame d’Aigleville, qui nous demandait de ranger des cartons de livres dans la bibliothèque et de faire réaliser un ménage global de la maison avant votre venue, j’ai trouvé un ancien journal intime écrit par la jeune femme partie aux Amériques, Marie-Sophie Fabre d’Aigleville. C’est un document précieux, un témoignage rare de cette époque lointaine que j’ai mis de côté afin de ne pas l’égarer. Je n’ai pu m’empêcher de le lire et ce fut là que j’appris les informations que je viens de vous donner. Je vous le remettrai bien sûr.

	— Je veux bien. J’adore me plonger dans l’histoire, et surtout celle qui touche à cette… enfin, notre maison. Ne m’en dites pas plus… je veux tout découvrir !

	— Sans vouloir vous décevoir, ce journal s’arrête peu après l’arrivée de cette jeune mariée en Louisiane. Mais il est noté « Livret 1 ». J’imagine que le reste doit se nicher quelque part dans la maison. Nous n’avons pas cherché plus en avant, sachant que ce n’était pas notre rôle, peut-être dans le sous-sol.

	— Un sous-sol ? Je n’ai pourtant rien vu de tel sur les plans.

	— Je le sais bien. J’ai appris cela de la bouche même de madame d’Aigleville, quelques jours avant son décès, alors que je lui rendais visite. Elle m’a fait jurer d’ailleurs de vous transmettre ses propos. Pour être précise, ils étaient destinés à votre sœur.

	— À Laura ? Vous en êtes certaine ?

	— Oui. C’est ce qu’elle m’avait demandé de faire. Mais vous… j’imagine que c’est pareil. Cependant, je préfère vous avertir… il se peut que sa demande ait plus tenu d’une sorte de délire ante mortem. J’ai même hésité à vous en faire part, mais il s’agissait de ses dernières volontés, alors… Enfin… Ces propos étaient un peu décousus, mais dans leur ensemble, elle m’a affirmé que la vie ne s’arrêtait pas là ; qu’elle n’y avait jamais cru, mais qu’elle s’était trompée. Le sous-sol existait, elle avait trouvé l’entrée du tunnel. Mais c’était trop tard pour qu’elle le détruise… Que seul le diable en personne pouvait s’y intéresser et qu’il était déjà là. Vous deviez condamner ce passage à tout jamais… Mais le danger était grand. Je sais… tout cela paraît bien farfelu…

	— Trouver l’entrée d’un tunnel ? Ne faisait-elle pas allusion au fameux tunnel de lumière dont on parle parfois lors d’une EMI ?

	— Une EMI ?

	— Une Expérience de Mort Imminente. Peut-être a-t-elle fait un malaise l’ayant amenée à cette conclusion ? Il est normal qu’au seuil de la mort, on se raccroche à certaines croyances. Je pense qu’il s’agissait plus de cela… Quelqu’un d’autre est-il au courant ?

	— Pas à ma connaissance, en revanche, maintenant que nous en parlons, il me revient en mémoire une rumeur qui courait autour de cette famille… Ma propre grand-mère me la racontait, mais rien à voir avec ce fameux tunnel.

	— De quoi s’agissait-il ? demandai-je avec l’intuition que j’allais encore apprendre d’étranges faits.

	— Eh bien… Une légende concernant un Talisman Maudit qui serait à l’origine des malheurs touchant cette famille de génération en génération. Mais je vous le répète, ce n’est qu’une légende que les anciens se racontaient au coin du feu les soirs d’hiver… rien de plus.

	— Enfin… merci infiniment pour toutes ces explications. Je ne suis pas certaine de raconter tout ceci à ma sœur. Elle est fragile psychologiquement et cela risquerait de la bouleverser. Je vous demanderai donc d’avoir la gentillesse de garder cela pour vous.

	— Bien sûr !

	— Bon… à présent, redevenons pragmatiques ! Il va falloir égayer tout ceci. C’est un peu lugubre à mon goût. Mais l’agencement des pièces est tout à fait conforme à ce que j’attendais.

	— Avez-vous remarqué la hauteur sous plafond ? poursuivit madame Blanchard avec dans le ton de sa voix le soulagement d’aborder un sujet plus facile à gérer que la présence de sorciers et de revenants ! C’est une pure merveille. Le hall d’entrée dessert à gauche le salon donnant sur une magnifique bibliothèque qui ne demande qu’à être remplie de livres ; et à droite, une vaste salle à manger précédant la cuisine entièrement refaite et parfaitement équipée. Pour achever le rez-de-chaussée, l’arrière de la maison est constitué d’une sorte d’appartement indépendant avec deux chambres de presque vingt mètres carrés chacune, séparées par une salle de bain qui sera à refaire. Mais le potentiel est là.

	— En effet, murmurai-je, sous le charme complet de cette bâtisse que je voyais déjà repeinte de couleurs claires. La rampe d’escalier est de toute beauté. Et ces vitraux au niveau du palier sont splendides.

	— Absolument, maintenant, montons à l’étage. Vous avez six chambres de belle taille toutes équipées de salle d’eau et toilettes qui possèdent un charme peu commun, néanmoins nécessitant le plus gros des travaux. Et pour terminer cette visite, vous n’êtes pas au bout de vos surprises en allant au grenier. Il existe plusieurs pièces remplies de portants où sont suspendues d’anciennes toilettes réalisées par madame d’Aigleville pour sa maison de couture. De pures merveilles…



	Toujours sous le choc de cette visite, il m’était difficile de m’éloigner de cette demeure tout à fait conforme à mes vœux les plus chers que je n’aurais jamais imaginé voir se réaliser.

	
	— Madame Blanchard, j’ai encore un service supplémentaire à vous demander.

	— Oui, avec plaisir !

	— Je souhaite demander des devis de travaux à divers corps de métiers et vous, étant de la région, peut-être auriez-vous quelques entreprises de confiance à me conseiller que je pourrais rencontrer lors de ma prochaine venue, qui sera aussi l’occasion pour ma sœur de visiter le manoir. Elle n’a pu m’accompagner aujourd’hui, car les examens médicaux l’ont retenue, mais elle piaffe d’impatience.

	— Oui, bien sûr ! Savez-vous déjà quand vous serez susceptible de revenir parmi nous ?

	— Je vais avoir une semaine de liberté dans mon emploi du temps d’ici quinze jours. Mais peut-être est-ce trop tôt et…

	— Je vais me débrouiller pour que vous puissiez rencontrer quelques artisans sérieux, ne vous en faites pas.

	— Parfait ! Je vous remercie. À bientôt donc.

	— Au revoir. À bientôt !



	Une fois seule, je restai encore quelques instants devant la grande grille d’entrée en fer forgé sur laquelle se détachait en lettres rouillées le nom de « Manoir d’Aigleville », laissant entrevoir l’imposante demeure au fond d’une allée de platanes majestueux.

	Un frisson me parcourut. Tout restait à faire. L’histoire n’allait pas s’arrêter là…

	
	— Elle est magnifique, n’est-ce pas ? demanda soudain une voix douce derrière moi.



	Je me retournai vivement et fis face à une vieille dame élégamment appuyée sur une canne au pommeau d’ivoire délicatement sculpté. Elle me regardait avec sérieux, ses yeux noirs accrochés aux miens.

	
	— Oh ! Oui ! C’est une pure merveille ! m’exclamai-je en souriant. Je me présente : Louise Louvais. Ma sœur Laura et moi en sommes les nouvelles propriétaires.

	— Bien sûr… Qu’allez-vous faire dans une si grande demeure ?

	— Essayer d’y vivre au mieux.

	— Ce ne sera pas facile.

	— Nous allons la rénover. Elle en a bien besoin et…

	— Je ne parlais pas de cela, coupa la vieille dame. Je faisais allusion à son histoire, sa légende…

	— En effet, on m’a informée de sa riche histoire et de la légende du Talisman Maudit.



	La vieille femme me tourna soudain le dos et s’éloigna.

	
	— Madame ! criai-je. Pourriez-vous m’en dire plus ? S’il vous plaît !



	Mais elle poursuivit sa route sans se retourner.

	 

	***

	 

	Il poussa un soupir de soulagement tout en se servant un bon whisky.

	Puis il se dirigea vers son bureau, s’y assit et ferma les yeux. Sa dernière intervention chirurgicale s’était passée au mieux, pourtant, il avait la certitude que ce patient ne vivrait pas plus de quelques mois. Son cancer était invasif. Les miracles n’existaient pas… pas encore.

	À cette pensée, il décida d’appeler le Grand Maître et de lui faire part de l’avancée de leurs recherches. Ils piétinaient et cela ne lui plairait pas, mais il devait le convaincre de poursuivre son aide financière, sans laquelle rien ne serait plus possible.

	Il jeta un coup d’œil à son portable : 19 heures. Donc 13 heures à New York. Il devait déjeuner. C’était parfait :

	
	— Bonsoir cher ami, répondit ce dernier après un bref instant d’attente et un fort accent américain. M’annonceriez-vous enfin une bonne nouvelle ?

	— Pas encore, malheureusement. Tout du moins pas celle que vous attendiez. Il est encore trop tôt.

	— Vous savez que mes jours sont comptés.

	— Oui… mais vous devez être confiant. J’ai pu lire le Livret I grâce à l’intervention de notre agent qui s’en était habilement emparé et photocopié. Il l’a remis en place afin de ne pas éveiller les soupçons. Le talisman existe bel et bien. Soit nous parvenons à le retrouver et nous espérons bien que les autres Livrets nous y aideront, soit nous devons retrouver la composition du liquide qu’il contenait. Il s’agit à l’évidence du remède dont nous parlait votre ancêtre, le docteur Arthur Stanford. Il l’avait lui-même inscrit dans un grimoire et, d’après vos recherches, il l’avait emporté avec lui en France.

	— La France est vaste, cher ami. Vous avez une petite idée, une piste quant à l’endroit où ces Livrets seraient cachés ? Paris peut-être ? Les Aigleville résidaient là-bas malgré tout.

	— Impossible. La demeure où vivaient les Aigleville a été reconditionnée en appartements de luxe par nos soins. Il n’y avait rien. Nous pensons plutôt que tout tourne autour de l’ancien Manoir familial en Ardèche ayant appartenu à la famille Fabre d’Aigleville d’où descendait Marie-Sophie, la femme du docteur Stanford. Je m’étais positionné auprès de la dernière propriétaire pour l’acheter…

	— Oui ! Je me souviens de votre échec retentissant… mais poursuivez.

	— Nous sommes arrivés trop tard, c’est tout, grogna le médecin. La vieille Marie-Thérèse d’Aigleville avait déjà fait son testament en faveur de ces deux gamines.

	— Vous pensez que garder une telle propriété va les intéresser ? Peut-être qu’elles vont le mettre en vente ? Car dans ce cas, positionnez-vous. Je paierai le prix qu’il faudra !

	— Je ne suis pas certain qu’elles…

	— Proposez-leur le double du prix… le triple, si nécessaire, coupa l’américain au paroxysme de l’excitation. Mais je veux ces Livrets !

	— Vous n’aurez même pas besoin de dépenser votre fortune. L’une des deux est Louise Louvais.



	Un rire diabolique croissant en intensité retentit à l’autre bout du fil, tandis que le médecin coupait la conversation et reposait son téléphone sur le dossier médical de Laura Louvais avec un sourire de satisfaction.
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	— Accélère ! Nous allons être en retard. Et là, franchement, ce n’est pas le moment. Je n’arrête pas de regarder les photos transmises par madame Blanchard, et c’est juste… incroyable ! Nous avons une chance inouïe. Et puis, je suis jalouse… Tu l’as vue de tes propres yeux.

	— Nous devons quand même garder les pieds sur terre. On ne connaît rien de cette bâtisse. Peut-être existe-t-il des vices cachés ou d’énormes travaux de réhabilitation qui vont plomber notre budget… Nous devrons l’examiner en détail, la fouiller de fond en comble.

	— Lou ! En plus d’une tête de déterrée qui témoigne d’une nuit blanche ou pas loin, tu te mets soudain à chercher des excuses sans fondement pour ne pas réaliser notre projet. Je te rappelle quand même que nous sommes un peu pieds et poings liés ! Que t’arrive-t-il ?

	— Rien ! Rien de spécial. C’est juste que je veux savoir où nous allons.

	— Moi aussi, voyons ! Mais là, imagine… j’ai l’impression que nous vivons un rêve tout éveillé. Jamais nous n’aurions pu nous offrir un tel bien. Je vais avoir le corps couvert de bleus tant je me pince pour pouvoir y croire. Croire que ce n’est pas un rêve merveilleux et que je vais me réveiller dans notre minuscule appartement parisien au 6e étage sans ascenseur. Que tu vas partir travailler comme bonne d’enfants dans cette famille de rapiats alors que tu pourrais avoir un job bien plus intéressant dans le journalisme. Tu t’es sacrifiée pour maman et moi, pour avoir des horaires fixes afin d’être proche de nous. Moi, je n’avais que notre mère à m’occuper… et j’ai tout foiré. Je n’ai rien vu arriver. Je suis parfois si fatiguée. J’espère que je ne serai pas un poids mort pour toi.

	— Ne dis pas ça, murmurai-je en lui serrant la main. Nous avons eu notre part de drames. Mais je t’ai toujours dit qu’un jour, la vie nous donnerait une chance de trouver le bonheur à nouveau. La roue tourne. J’y crois dur comme fer ! Cependant, pour être tout à fait honnête, je n’aurais jamais imaginé que madame d’Aigleville nous offrirait cet extraordinaire cadeau. Je savais qu’elle appréciait maman, mais de là à devenir ses héritières…

	— En même temps, elle n’était pas mariée et n’avait aucune autre famille d’après ce que nous a dit Maître Bourdieu. Et puis qui te dit que notre mère ne l’avait pas tenue au courant des drames que nous avions vécus, ce qui l’avait certainement touchée ?

	— Quand même, insistai-je… avoue que tout ceci est bien étrange. Hériter de cette maison est déjà en soi extraordinaire, mais avoir reçu avec elle une somme de près de huit cent mille euros… Ça ne te paraît pas un peu bizarre ?

	— Cette généreuse donatrice nous demande malgré tout d’effectuer les travaux nécessaires pour réhabiliter cette demeure, rétorqua Laura. Elle a dû trouver que nous étions dignes de confiance pour reprendre sa maison familiale. Ceci me touche beaucoup, tu sais…

	— Tu as toujours été une grande sentimentale, et moi, quelqu’un qui gardait les pieds sur terre… soulignai-je en souriant.

	— Ne te pose pas autant de questions, ma chère Lou ! Repose ton cerveau. Pourquoi ? Comment ? On s’en fiche ! Nous voilà propriétaires d’un manoir de folie ! Alors, en avant ! Et charme ces messieurs pour qu’ils nous proposent de bons devis afin de débuter les travaux au plus vite.



	Je souris, mais je ne pus m’empêcher d’avoir des pensées tout autant centrées sur la route étroite et isolée menant au manoir que sur l’éventuelle apparition d’une vieille dame, marchant sur le bas-côté et s’appuyant sur une canne au pommeau d’ivoire.

	Nous franchîmes enfin la grille du Manoir d’Aigleville sans encombre et sans avoir fait la moindre rencontre.

	Je vis Anaïs Blanchard, vêtue d’un pull cachemire blanc cassé avec un pantalon noir taille haute et bas évasé mettant en valeur sa silhouette longiligne. Elle discutait à bâtons rompus avec deux hommes. Sa tenue élégante contrastait fortement avec leurs vêtements de travail se résumant à des combinaisons vert pétard renforcées aux coudes et aux genoux.

	— Ah ! s’exclama-t-elle en nous apercevant, voici nos propriétaires. Mesdames, laissez-moi vous présenter Laurent Arnal, à la tête d’une entreprise performante, mais aussi honnête dans ses prix, ainsi que son contremaître, Mathis Durant. Messieurs, voici Louise et Laura Louvais.

	Nous serrâmes les mains tendues, puis elle se tourna vers Laura et lança :

	
	— Après vous ! Vous devez être impatiente.

	— Oui, confirma ma sœur. Impatiente, mais aussi très émue.

	— Je n’en doute pas une seconde. J’ai déjà ouvert la maison avec le double que vous m’avez confié. Je pense que ces messieurs vont s’imprégner du travail qui les attend avant d’en discuter avec vous deux. J’insiste sur le fait que leur entreprise de rénovation est l’une des plus sérieuses de la région. Ce n’est pas le travail qui leur manque, mais, comment dire… cette demeure est un challenge à elle seule.

	— Absolument ! confirma Laurent Arnal. Nous serions très fiers de donner une seconde vie au Manoir d’Aigleville.



	Je suivis le petit groupe qui allait à l’intérieur lorsque je réalisai que Laura n’était pas à mes côtés. Je me retournai et la vis au bas de l’escalier, tête baissée, serrant la rampe avec force.

	
	— Laura ! m’écriai-je en me précipitant à ses côtés. Qu’y a-t-il ? Tu ne te sens pas bien ? As-tu tes médicaments ?

	— Ça va… ça va… Ne t’inquiète pas. J’ai eu un simple étourdissement. Je n’ai pas assez mangé au petit déjeuner. C’est tout.

	— Tu en es sûre ? On peut très bien remettre la visite à plus tard.

	— C’est hors de question ! Je vais juste m’asseoir quelques instants sur ce banc et je vous rejoins. Je prends un cachet… au cas où… et j’arrive. J’ai trop hâte de voir l’intérieur. Allez, va ! Ne commence pas à t’inquiéter.



	Je respirai à fond et entrai dans le Manoir, excusant ma sœur pour son absence que j’espérais brève.

	Je me trouvai malgré tout très vite emportée dans un tourbillon d’idées, croisant mes envies avec la sagesse de devoir entreprendre des travaux titanesques. Notre budget était conséquent, mais pas extensible.

	Laura apparut enfin et son teint pâle sembla reprendre des couleurs en écoutant les projets à venir.

	Deux heures plus tard, nous nous séparâmes enfin avec la promesse de réponses rapides de la part de Laurent Arnal ainsi que d’un rendez-vous avec un paysagiste pour redonner au parc la beauté des jours d’antan.

	Anaïs Blanchard m’avait fourni toute une liste d’entreprises, mais à quoi bon chercher plus ? Pour l’instant, un bon contact avait été établi avec monsieur Arnal et les avis sur les réseaux sociaux étaient unanimement positifs. C’était suffisant pour moi.

	Nous roulions depuis quelques instants lorsque je vis Laura prendre une gorgée d’eau à une gourde qui m’était inconnue.

	
	— C’est nouveau ? demandai-je. Elle est magnifique, où l’as-tu dénichée ?

	— Oh ! Ça ? Imagine-toi qu’au moment de prendre mes cachets tout à l’heure, une vieille dame s’est approchée et me l’a offerte. Elle m’a dit se promener souvent sur ce chemin. Elle n’habite pas loin d’après ce que j’ai compris, une maison pour seniors appelée les Tuiles Bleues. J’ai vu le panneau l’annonçant tout à l’heure. Mais j’avoue m’être demandé comment elle pouvait marcher seule sur ce terrain instable avec juste une canne – très belle par ailleurs – dont le pommeau était en ivoire sculpté. D’une autre époque, certainement. Bref… je l’ai trouvée bien imprudente, car elle n’est pas toute jeune.



	Mes mains se crispèrent aussitôt. Et mon corps fut envahi d’un indescriptible sentiment de malaise.

	
	— Tu ne devrais pas accepter de boire dans une bouteille venant d’une inconnue, rétorquai-je sèchement.

	— Hé ! Je ne suis plus une enfant Louise ! Et tu n’es pas maman ! C’est bon !



	Je soupirai en me morigénant intérieurement :

	
	— Désolée, sœurette ! Tu me pardonnes ?

	— Évidemment ! s’exclama-t-elle après quelques secondes de silence suivies d’un éclat de rire cristallin. Et pour sceller notre réconciliation, je t’offre le restaurant. Il est presque midi trente et je suis affamée !



	Nous fîmes halte dans un hôtel-restaurant de grande qualité que nous connaissions depuis longtemps : le Savel. Stéfanie, la gérante du lieu, mêlait dans un équilibre parfait le professionnalisme tendant vers toujours plus de perfection dans les plats proposés à une empathie sincère à l’égard de ses visiteurs. Cerise sur le gâteau, Stéfanie possédait des talents indéniables de décoratrice qui rendaient cet endroit chaleureux et intemporel.

	Laura et moi y avions un attachement particulier, car il représentait aussi l’un des derniers instants de joie partagés avec nos parents. À l’époque, nous passions fréquemment devant les hautes grilles entourant cette demeure de charme nichée au cœur d’un parc aux arbres centenaires où étaient dressées des tables. Maman l’adorait et une année papa avait pu nous offrir un dîner délicieux pour son anniversaire, un 16 juillet. Il avait pris de nombreuses photos d’elle soufflant les bougies, nous quatre riant, eux deux se regardant tendrement.

	J’aimais revoir ces clichés protégés du temps par une simple feuille de papier transparent. Je me souvenais que Laura se moquait gentiment des parents lorsqu’ils insistaient pour faire des albums… comme avant. Mais ils ne démordaient pas de ce qu’ils considéraient comme une évidence luttant contre un modernisme irréfléchi. Pourquoi conserver ces clichés juste sur l’ordinateur où personne ne pouvait partager la joie de remonter dans le temps avec facilité ? disaient-ils. Remonter dans le temps… c’était un équilibre fragile entre le plaisir de revivre des instants avec ceux disparus et le mal qui ne manquait pas de vous tenailler en réalisant qu’il n’y en aurait plus d’autres.

	
	— Tu es bien rêveuse, ma Lou. J’espère que tu n’étais pas encore en train de te demander comment il se faisait que nous ayons hérité d’un tel bien et de tout cet argent pour restaurer le manoir de nos rêves ? … Et tatata, et tatata… Allons ! Commandons plutôt une autre bouteille de cet excellent vin blanc ! Nous pouvons nous le permettre à présent !

	— Tu as déjà bien bu, Laura ! Ce n’est pas compatible avec ton traitement, je pense, et…

	— Laisse un peu mes médocs de côté tu veux ? coupa ma sœur avec colère. Je suis épileptique depuis l’accident. OK. Mais je n’ai que vingt-sept ans et je n’ai absolument pas envie de vivre en craignant le moindre écart dans ma vie déjà bien assez rythmée par une inactivité professionnelle totale, et ces moments de fatigue intense que je hais. Alors, je t’en prie, fournis un effort et considère-moi comme quelqu’un de… normal ! Je te ferai remarquer par ailleurs que mes crises s’espacent depuis que je fais régulièrement du footing, que je me couche plus tôt afin d’avoir un bon quota d’heures de sommeil, et qu’enfin, je mange bien… comme aujourd’hui ! Et…

	— Ça va ! Ça va, j’ai compris ! Pardon, rétorquai-je, un peu vexée. À partir de maintenant, je vais te laisser faire tout ce que tu voudras sans m’inquiéter outre mesure, oublier que tu es ma seule famille depuis la disparition de nos parents, et que je t’aime plus que tout. Voilà ! Tu es contente comme ça ?



	Laura me fixa quelques secondes, puis déclara en souriant :

	
	— Qu’est-ce que t’es lourde parfois ! Mais je te rassure… Je t’aime quand même avec ton caractère emporté dont j’ai également hérité d’ailleurs. Allez, on décolle ! Direction notre hôtel, quelques brasses dans la piscine couverte et au lit. Une bonne nuit de sommeil avant de prendre la route pour Paris… Parce que je te rappelle qu’on a des cartons à faire !

	— Tu as raison… sur tous les points. Je sais que je ne suis pas toujours facile.

	— Tu ressembles beaucoup à papa : exigeante, directive, parfois légèrement psychorigide. Mais avec un cœur gros comme il en existe peu. Je ne voudrais pas d’autre sœur que toi.

	— Hé ! Après tout ça, je ne peux faire autrement que d’aller payer la note !

	— Merci ma Lou ! Je t’attends à la voiture.



	Je me dirigeais vers le parking après avoir réglé nos repas lorsque j’aperçus Laura en grande conversation avec une dame âgée appuyée sur une canne au pommeau d’ivoire.

	J’accélérai, mais cette dernière avait disparu lorsque je rejoignis ma sœur.

	
	— Tu papotais avec une connaissance ? demandai-je innocemment.

	— C’était l’adorable mamie qui m’a donné sa gourde, tu te souviens ? Je voulais la lui rendre, mais elle a refusé. Ayant si peu de visites à sa maison de retraite, elle m’a invitée à venir boire le thé avec elle quand j’en aurai le temps. Elle est adorable et j’ai accepté bien volontiers. Elle semble sortie d’une autre époque. Ses vêtements, ses bottines, ses bijoux, son langage feutré et suranné. Et en même temps, une grande force émane de sa personne. Tu vois, je ne serai pas seule quand tu feras le tour des commerces avec Laurent Arnal ! Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi.
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	Deux semaines plus tard, je rencontrai Laurent Arnal dans les bureaux de son entreprise à Alès. Ils se situaient dans une ZAC qui me parut un mouchoir de poche en comparaison de nos ZAC parisiennes. Une vraie fourmilière en réalité. À treize heures cinquante précises, j’entrai dans un vaste hall éclairé par de grandes baies et me dirigeai vers une banque d’accueil derrière laquelle se tenait une jeune femme souriante.

	
	— Bonjour madame. Que puis-je pour vous ?

	— Bonjour. Je suis Louise Louvais. J’ai rendez-vous à quatorze heures avec monsieur Laurent Arnal.

	— Bien… oui, c’est exact, dit-elle après avoir regardé son écran d’ordinateur. Un instant, s’il vous plaît.



	À l’heure dite, je pénétrai dans une pièce très lumineuse meublée de bois clair le sol recouvert de tapis épais aux couleurs chaudes.

	Le jeune homme qui s’avança vers moi était vêtu cette fois-ci d’un pantalon sport et d’un Polo Ralph Lauren.

	
	— Bonjour madame. Ravi de vous revoir.

	— Bonjour monsieur. Je suis impatiente de découvrir vos propositions.



	Il m’invita à prendre place dans un confortable fauteuil club en cuir sombre et s’assit dans son homologue face à moi. Une table ronde nous séparait sur laquelle étaient posés deux dossiers de plusieurs dizaines de pages reliées par des anneaux métalliques.

	
	— À première vue, vous avez bien travaillé, avançai-je avec un petit sourire.



	Je me sentais soudain nerveuse. Je voulais attribuer cela à l’ampleur des travaux à venir plutôt qu’aux yeux gris acier de mon interlocuteur que ses simples lunettes carrées à la monture fine et noire mettaient en valeur. Son regard semblait vous transpercer, mettant à jour vos secrets les plus profonds.

	— Madame Louvais… tout va bien ? demanda-t-il d’un ton sec.

	
	— Oui ! Oui ! Excusez-moi. Vous disiez ?

	— Eh bien, je commençais à vous parler de l’importance des travaux à venir afin d’être aux diverses normes en cours concernant tous les secteurs : l’eau, le gaz, l’électricité, le chauffage, la climatisation, l’isolation des combles, vérification du toit, mais aussi au niveau du premier étage la réfection complète des chambres et salles d’eau du sol au plafond. Vous parliez aussi d’un extérieur attractif. J’ai donc pris la liberté de créer un espace détente avec piscine.

	— C’est très réussi, murmurai-je en découvrant les schémas et photos du dossier.

	— Oui. Mais cela veut dire aussi au moins six mois de travaux et un coût… important.

	— Je le conçois tout à fait.

	— Réhabiliter ce Manoir est une opportunité que j’aimerais saisir, mais je vais être franc. Je dois être certain que vous aurez le financement dans sa totalité. Les procédures judiciaires représentent du temps perdu et des soucis que je préfère éviter. Vous êtes deux jeunes femmes, entreprenantes, certes, mais les sommes engagées vont être d’importance.

	— Bien évidemment ! Je… je ne saisis pas…

	— Madame Louvais, je vous prie de m’excuser si je vous ai blessée, mais je préfère être franc et clair.

	— J’avoue être un peu surprise par vos propos, en effet…

	— Je suis méfiant, je l’avoue. Mais je ne vous connais pas comme madame d’Aigleville vous connaissait. Et je ne sais pas si vous ne baisserez pas les bras en plein milieu en me laissant des factures impayées sur les bras. Ne le prenez pas mal, mais je ne veux pas lancer mon entreprise dans une possible situation de faillite pour réaliser les vœux de deux personnes n’ayant pas vraiment conscience de là où elles mettent les pieds.



	Je fus interloquée et déstabilisée pendant un court instant. Je respirai profondément, relevai la tête et le regardai droit dans les yeux avant de poursuivre :

	
	— Vous pensez que nous sommes inconscientes ? demandai-je en me penchant vers lui. Un rien machiste votre attitude, monsieur Arnal.

	— Non… ce n’est pas du tout ce que…



	Je levai la main et poursuivis d’une voix ferme :

	
	— Mais je peux comprendre parfaitement votre prudence. J’imagine que j’en ferais tout autant si j’étais à votre place. Sachez que, si je vois bien le montant affiché en première page, nous avons les fonds nécessaires sans avoir recours à un crédit. Si vous le désirez, notre notaire, Maître Bourdieu, pourra en attester. Je vous verserai un acompte, puis des virements bancaires seront effectués au fur et à mesure de l’avancée des travaux. Et nous irons au bout. Nous ne lâcherons rien. C’est dans notre ADN. Et je voudrais aussi être certaine que vous ne nous laisserez pas tomber au premier incident venu.

	— Ce n’est pas non plus l’habitude de notre société.

	— Bien. Puisque nous sommes à présent clairement d’accord, j’aimerais que nous nous penchions sur ce dossier imposant.



	 

	***

	 

	Un café et une boisson fraîche plus tard, Laurent Arnal me tendit l’ensemble du devis avec un franc sourire qui atténua le malaise engendré par la discussion que nous venions d’avoir.

	
	— Voilà ! s’exclama-t-il. J’imagine que vous allez aussi faire appel à d’autres entreprises pour les devis, donc…

	— Non.

	— Non ? Ce n’est pas ce qui se fait habituellement.

	— Peut-être, mais bien peu de choses sont « habituelles » dans cette histoire. C’est bien ce que vous avez voulu me dire ? Plus sérieusement, votre société m’a été chaudement recommandée par des personnes de confiance. Il en existe certainement d’autres, mais le montant de votre devis me convient. Et surtout, nous souhaiterions nous installer dans cette maison le plus vite possible. Le mois de décembre serait parfait. Des travaux suivis d’un déménagement sont toujours source de stress. La santé de ma sœur est fragile. Elle doit retrouver ses marques et sa tranquillité au plus tôt. Il n’y a que moi pour s’occuper d’elle. Vous comprenez ?

	— Je comprends parfaitement. Mais, si je puis me permettre, j’ai trouvé votre sœur revigorée lorsque nous parlions des travaux.

	— Ne vous fiez pas aux apparences. Ma sœur est excellente comédienne. Auriez-vous un stylo pour que je scelle notre accord ? ajoutai-je en souriant.



	Il resta sérieux et me fixa tout en s’exécutant.

	
	— Voici… Malgré tout, il me faudra aussi la signature de votre sœur. Dès que c’est fait, scannez-le, envoyez-le-moi par mail et je passe les commandes de matériaux. Si tout se passe bien, on devrait être dans les temps. Mais je suis franc, on a parfois de mauvaises surprises quand on refait un lifting à ces vieilles dames.



	Nous nous quittâmes après nous être mis d’accord sur un rendez-vous dans divers magasins de matériaux de construction et salle de bains. La décoration viendrait dans un second temps.

	
	— Je vous appelle en début de semaine prochaine, proposa-t-il. Au fait, vu que vous n’habitez pas sur place, nous pouvons faire le point sur l’avancée des travaux par visio tous les vendredis.

	— Ce ne sera pas nécessaire. Nous venons de louer une maison proche de Ruoms et nous y aménageons le mois prochain. Nous serons donc ravies de vous rencontrer en chair et en os tous les vendredis !

	— Ce sera en effet une meilleure solution. À bientôt donc.



	Un semblant de sourire se dessina sur son visage. Laurent Arnal n’était pas homme à faire des salamalecs. Il me mettait mal à l’aise. Il avait ce flair, cette sensibilité qui vous rendaient transparente à ses yeux. Je devrais m’en méfier. Il connaissait beaucoup de choses sur ce manoir, peut-être bien plus qu’il ne voulait l’avouer…

	En regagnant ma voiture, je vis ma portière avant enfoncée ainsi qu’une rayure faite certainement par une clé tout le long de la carrosserie.

	
	— Zut, zut et zut ! m’écriai-je avec colère.



	Je sursautai en entendant le propriétaire des lieux lancer, alors qu’il se tenait par magie à mes côtés :

	
	— Mon père disait toujours que certains chantiers étaient maudits. Mais ne vous en faites pas, je n’y crois pas une seule seconde. Je connais un excellent garage qui fait des merveilles. Je vous note l’adresse.

	— Merci bien. À bientôt.



	En m’éloignant, je jetai un coup d’œil à mon rétroviseur et le vis ne quittant pas ma voiture du regard.

	Je ne pus m’empêcher de me dire qu’il s’agissait peut-être là du premier avertissement des âmes maudites du Manoir d’Aigleville… ou bien n’était-il pas étranger à tout cela ?
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	Nous étions le 1er mai 2027. Un soleil déjà puissant inondait de ses rayons un ciel bleu uniforme sans le moindre nuage. Les cigales s’en donnaient à cœur joie. Laura et moi étions allongées sur des transats au bord de la piscine qui faisait bien plus penser à un trou d’eau entouré de rochers qu’à une structure industrielle. Une lame d’eau confirmait cette impression.

	Une maison moderne blanche aux huisseries anthracite l’entourait. Un store banne gris clair protégeait de la chaleur un ensemble constitué d’une longue table rectangulaire et de six chaises en toile bordeaux et vert d’eau nous permettant de prendre nos repas dehors, face à une colline verdoyante. À quelques pas, un salon de jardin complétait un tableau idyllique de farniente.

	Je regardai pour la énième fois ce havre de paix. Le séjour immense avec sa cuisine ouverte magnifiquement équipée était prolongé par deux terrasses. Les baies à galandage, une fois disparues dans les murs, donnaient l’impression d’une continuité naturelle entre intérieur et extérieur aidées par de nombreuses plantes vertes se mêlant ensuite aux hibiscus, bambous et oliviers du jardin. Laura avait insisté pour que je prenne la suite parentale tandis que sa chambre, dans l’autre aile, donnait directement sur la piscine.

	Les propriétaires nous l’avaient louée meublée pour une durée d’environ six mois. Nous devions ces conditions si arrangeantes à monsieur Lancel, agent immobilier qui gérait ce bien et était intervenu en notre faveur, sur la demande pressante d’une amie proche, Anaïs Blanchard. Les appuis avaient du bon !

	Pour être tout à fait franche, pouvoir acheter un bien comme celui-ci m’aurait amplement suffi. Nous nous y sentions bien, comme dans une bulle, à l’abri de tout. Mais la réalité me rattrapa bien vite, et l’inquiétude refit immédiatement surface. Je jetai un coup d’œil en direction de Laura, qui venait de s’assoupir.

	Elle allait bien. Pour l’instant.

	Sans que j’en éprouve la moindre envie, un tableau s’imposa dans ma tête : Nous étions peu de jours avant Noël. Le 20 décembre 2020. La maison était magnifiquement décorée, comme chaque année. Dans un angle du petit salon trônait un grand sapin, acheté le premier week-end du mois (on ne plaisantait pas avec la règle numéro 1 de ces fêtes). Il était outrancièrement chargé de guirlandes lumineuses ou pas, de boules de divers styles. Vivant dans un appartement ancien, une cheminée retrouvait vie à cette époque en étant recouverte de branchages verdoyants et en se voyant décorée de grandes chaussettes rouges accrochées à son manteau. Une pour chacun d’entre nous. Papa mettait toujours en sourdine des chants dédiés à cette période de l’année. Maman et Laura confectionnaient les fameux sablés de Noël tout en discutant à bâtons rompus du menu alléchant des 24 et 25 décembre. Cette dernière avait vingt et un ans, elle avait une passion découverte très tôt : la pâtisserie. Perfectionniste, douée, elle n’hésitait pas à cumuler les stages auprès de professionnels de valeur. Adolescente, elle fit un stage de découverte pendant lequel on lui demanda de peindre poissons, lapins, œufs de Pâques. Ce fut la révélation : elle serait cheffe pâtissière ! Elle réussit brillamment son BEP de pâtissier, glacier, chocolatier-confiseur au sein d’un lycée hôtelier. Après son bac, elle enchaîna avec un BTM (Brevet Technique des Métiers) de deux ans en alternance qu’elle venait de terminer. Elle était très appréciée de ses employeurs qui saluaient sa détermination et son goût de la compétition. Ils la poussaient à tenter un concours d’excellence, « Les Olympiades des métiers ». Son avenir semblait se dessiner sous les meilleurs auspices.

	Pourquoi avions-nous oublié d’acheter le tout aussi incontournable gui du Nouvel An ? Nous avions le temps de le faire un autre jour… Mais papa céda devant l’enthousiasme de maman et Laura.

	
	— Nous aurons vite fait sœurette ! lança cette dernière en entraînant nos parents. Toi, tu es l’intello et tu dois bosser pour réussir ton école de journalisme. T’as intérêt à réussir ! Vous vous rendez compte ? Nous aurons bientôt un grand reporter dans la famille… peut-être même que tu repartiras aux US pour être embauchée dans un journal comme le New York Times ou le Wall Street Journal ou…

	— C’est quand même pas pour demain, tu… commençai-je.



	Mais la porte d’entrée s’était refermée, emportant les derniers éclats de rire de ma famille. Je sentis mes yeux s’emplir de larmes. Quand donc tout cela allait-il cesser ? Quand est-ce que cette douleur qui broyait mon cœur et mon âme allait-elle enfin disparaître, ou au moins s’atténuer ? Soudain, ma sœur murmura, les yeux toujours clos :

	
	— Tu veux une photo ? Eh oui, je vais bien. C’est bon de sentir cette douce chaleur. Je crois que je vais aller tremper mes orteils. On pourrait demander à Laurent de s’inspirer de cette piscine. D’ailleurs… ne doit-il pas passer te prendre aujourd’hui ? Il est charmant et très investi dans sa mission.

	— C’est juste pour revoir les carrelages et les meubles des salles de bain. D’ailleurs, tu es sûre de ne pas vouloir m’accompagner ?

	— Certaine. Je te laisse maître d’œuvre. Nous avons les mêmes goûts. Et puis j’ai ma migraine qui repointe son nez. Je préfère me reposer.



	Le carillon retentit à cet instant.

	J’embrassai Laura et sortis.

	Je m’installai dans le Range Rover de Laurent, qui daigna m’adresser un petit sourire et s’exclama :.

	
	— C’est parti pour une matinée de boutiques.

	— C’est parfait ! Je suis impatiente de pouvoir imaginer l’intérieur du manoir à notre patte si je puis dire.

	— Je vous comprends. Ah ! J’allais encore oublier de vous remettre un vieux bouquin très précieux selon les explications enthousiastes d’Anaïs. Prenez-le. Il est sur le siège arrière.

	— Merci. C’est en effet le début de l’histoire du Domaine. Il s’agit du premier Livret. Madame Blanchard l’a retrouvé en rangeant la bibliothèque… mais pas les suivants. Ce sera à nous de trouver les autres cachés quelque part. C’est passionnant. Mais, vous semblez bien la connaître ? Elle est adorable… et passionnée !



	Il éclata de rire tout en précisant :

	
	— Je vous le confirme. Anaïs est ma cousine. Elle est formidable. Peut-être un peu trop branchée phénomènes paranormaux… Mais à part cela… formidable.

	— Elle nous a été d’une grande aide tout le long du déroulement de ce dossier quelque peu inhabituel. Ce legs fut une énorme surprise pour ma sœur et moi. Nous nous sentons chargées d’une mission dont nous voulons nous acquitter au mieux. Ce manoir est chargé d’une belle histoire à n’en pas douter que nous aimerions poursuivre. Mise à part cette légende de Talisman maudit qui n’est pour ma part que pure invention.

	— C’est bien possible. Mais pour en revenir à l’histoire de votre maison, poursuivit-il, je vais ajouter une pièce à l’édifice. Je ne sais pas si Anaïs vous l’a notifié, mais mon arrière-grand-oncle, Maurice Arnal, fut commandant dans l’armée de l’air. Il fut abattu le 6 juin 1944 à bord de son chasseur redoutable américain, le P-51D Mustang. Il avait 24 ans. Et c’est là où mon passé va vous intéresser, je pense : il s’était fiancé en cachette à mademoiselle Marie-Thérèse Fabre d’Aigleville.

	— Quoi ? C’est une plaisanterie ? Comment deux êtres de milieu aussi différents ont pu ressentir une attirance telle que… Pardonnez-moi… je suis maladroite… Je voulais juste dire que c’est… plutôt romantique.

	— Cette histoire est romantique en effet, mais vous n’avez pas tort. Ces fiançailles n’étaient pas bien vues de la famille de votre donatrice. Mon grand-père était issu d’une famille simple, bien éloignée du niveau social de la famille Fabre d’Aigleville. Le sort en a décidé.



	
	— C’est tout de même triste… Madame d’Aigleville ne s’est jamais mariée. Votre aïeul devait être l’homme de sa vie.

	— J’imagine, oui…



	Soudain, mon esprit s’emballa. Presque involontairement, je me confiai à mon interlocuteur :

	
	— J’ai été fiancé moi aussi. Il s’appelait Marc. Un garçon gentil et attentionné. Nous voulions être tous deux de grands reporters et parcourir le monde ensemble. Mais là aussi, le destin s’est invité… C’était une fête d’anniversaire. Tous nos amis étaient présents. Nous avions loué un chalet près d’un lac. C’était magnifique. Nous avions tous un peu trop bu… Je ne me souviens de rien, mais au petit matin, la fraîcheur me tira d’un sommeil lourd. Ma tête bourdonnait. J’étais allongée sur un transat, celui juste à côté de celui où devait se trouver Marc. Mais il était vide. J’ai eu tout de suite un mauvais pressentiment… Les gendarmes l’ont retrouvé quelques heures plus tard. Il s’était noyé dans le lac. On n’a jamais su s’il s’agissait d’un accident ou… d’un suicide.

	— Je suis désolé.

	— Non, c’est moi. Je ne sais pas pourquoi je vous raconte cette histoire qui appartient à un passé révolu.
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	La journée avait filé à vitesse grand V. Ce fut une succession de magasins aux produits plus alléchants les uns que les autres. Carrelages, sanitaires, baies vitrées, portes… je prenais un nombre incalculable de vidéos que je montrerai à Laura dès mon retour.

	Au fur et à mesure, le Manoir reprenait vie. Une vie qui, j’en étais certaine, serait remplie de joie. Nous étions convenues avec Laura de redonner à cette superbe demeure son air d’autrefois. À travers un modernisme confortable, mais discret, nous serions replongées dans une autre époque, un autre siècle.

	Laurent Arnal m’invita pour la pause déjeuner, qui s’était déroulée dans une charmante guinguette dominant l’Ardèche et ses falaises grisonnantes. Le spectacle était on ne peut plus agréable et le repas simple, mais excellent.

	Finalement, nous arrivâmes à parler de tout : de ma vie et celle de Laura, de l’extraordinaire aventure que nous vivions, du début des travaux qu’il pensait possible d’ici à deux semaines.

	
	— Parlez-moi de vous, Laurent, demandai-je alors qu’on nous apportait une coupe de crème de marrons – emblème de l’Ardèche – recouverte d’une délicieuse chantilly.

	— Eh bien, vous ne me croirez peut-être pas, mais je me destinais à devenir pilote de chasse. C’était mon rêve de gosse. Malheureusement, ma vision se dégrada et ne fut plus suffisante pour que je puisse concrétiser ce projet.

	— J’en suis désolée…

	— J’avoue avoir été terriblement déçu au début. Amer. Révolté. Je suis parti, sac à dos, en Amérique du Sud, en Inde, en Thaïlande. Pendant près de deux ans. Puis mon père eut un accident de travail. Il était sur le toit de votre manoir. Il chuta. Il eut beaucoup de chance, mais ce furent des mois d’hospitalisation et de rééducation face à de multiples fractures. Je suis alors revenu et je me suis décidé à reprendre l’entreprise familiale.

	— Encore cette malédiction ?

	— Je vous ai dit ne pas y croire. Ce sont des choses fréquentes dans notre métier malgré tout.

	— Me voilà rassurée ! m’exclamai-je en éclatant de rire.



	Il me regarda en remettant d’un geste discret ses lunettes sur le haut de son nez. Il souriait.

	Pour une fois, nous étions totalement en phase et cela me toucha.

	Deux heures plus tard, Laurent me déposait devant chez nous. Ma plus grande qualité n’était pas la patience ; ajoutez à cela une bonne dose d’enthousiasme et vous commencerez à cerner l’état d’esprit dans lequel je me trouvai en rejoignant Laura.

	Je lui fis

	
	
	
	
	
	
	— Encore une de ces saloperies, non ?

	— Oui, mais tout va bien à présent. Je vais t’aider à regagner ta chambre et je resterai près de toi.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Viens, sœurette ! Je veux me faire pardonner ma crise d’hier soir par un revigorant petit déjeuner.

	— En tous cas, ça sent rudement bon ! Comment te sens-tu ?

	— Mieux. Oublions cela. Dis-moi, nous sommes dimanche, tout est fermé. Si tu veux, on peut faire une petite balade, mais je t’avoue être encore un peu secouée…

	— Ne t’en fais pas ! J’ai assez marché hier. Je compte m’allonger au bord de la piscine, puisque la journée semble merveilleuse et lire le fameux Livret donné par Anaïs Blanchard.

	— Excellente idée ! Mais j’attends un résumé.
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